COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 28 JUIN 41852. 


PRÉSIDENCE DE M. PIOBERT. 


M. Le Ministre DE L’INSTRUCrION PUBLIQUE transmet une ampliation du 
décret du Président de la République qui approuve la nomination de 
M. Mrrscuercicn à la place d’Associé étranger de l’Académie des Sciences 
en remplacement de feu M. OErsted. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE VÉGÉTALES. — Remarques générales sur le 
Rapport qui a été fait, dans la séance du 11 maï dernier, sur un Mémoire 
de M. Trécul, ayant pour titre : Observations relatives à l'accroissement 
en diamètre des tiges; par M. Cuarres Gaupicnaun. (Suite de la seconde 
partie.) 


+ « Nous avons terminé notre dernière Note, séance du 21 juin, en signa- 
lant un fait capital qui a été habilement observé par M. Trécul, et qui 
prouve, sans conteste, que des tissus de la tige dirigent leurs prolongements 
dans les plaques ou tubérosités ligneuses, et qu’arrivés là, ils rayonnent 
ensuite dans tous les sens, à droite, à gauche, vers le haut et vers le bas. 
» Ce fait capital, que nous avons également observé en grande partie, 
nous donne la clef du phénomène offert par le Vyssa. | 
» D'où vient donc, d’après cela, qu'à la place des nombreux vaisseaux 
formant, pour ainsi dire, le pédicule des plaques ligneuses, vaisseaux qui 
C.R., 1852, 197 Semestre. (T. XXXIV, N° 26.) 120 
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émanent évidemment du bois, on ait parlé d’un tissu générateur destiné à 
composer les vaisseaux de ces tubérosités ? Cela tient simplement au mode 
de formation de ces productions latérales. Nous qui, après Duhamel, avons 
suivi avec le plus grand soin et dans une foule de cas la production de ces 
plaques ligneuses, nous avons reconnu, avec ce célébre observateur, que 
les fluides et ensuite les tissus qui servent à les former sortent d’entre les 
vaisseaux longitudinaux dénudés de la tige, qu’ils forment des lignes allon- 
gées dans le sens vertical, et qu'ils se recouvrent d’une sorte de pellicule 
épidermique au fur et à mesure qu'ils s’affaissent et s'étendent sur la tige. 
En cet état, ils offrent souvent l'aspect de petits ballons aux trois quarts 
vidés de gaz et qui reposeraient sur le sol. Peu à peu, les plaques qui en ré- 
sultent grandissent en rayonnant par leurs bords et finissent ordinairement 
par mourir et se dessécher, si les conditions météoriques ne leur permettent 
pas de former des bourgeons destinés à les vivifier l’année suivante, ce que 
nous n'avons vu qu’une seule fois, il est vrai, mais ce qui pourrait arriver 


souvent, dans un climat plus favorisé que le nôtre. Ces tuhérosités sont 
donc ordinairement annuelles. 

» Mais si, loin de se former isolément, ces tubérosités naissent en grand 
nombre les unes à côté des autres, sur quelques parties dénudées de la 
tige, si leurs bords se joignent, se confondent, au lieu de petites plaques 
distinctes, étroitement circonscrites, elles en formeront de tres-grandes, 
qui, douées peut-être d’une plus forte vitalité, produiront de larges bords, 
lesquels s’étendront plus où moins loin de leurs points de départ, en s’appli- 
quant sur Îles tissus ligneux dénudés de la tige. Dans ce cas, sans doute, il 
pourra se former des tissus sur l’une ou sur l’autre des surfaces mises en 
contact, ou sur toutes les deux, destinés à greffer en apparence les bords 
des plaques au hoiïis sur lequel elles reposent; des rapports organiques 
pourront même s'établir entre les anciens et les nouveaux tissus de ces 
deux parties; mais les premières et véritables relations ligneuses vasculaires 
commenceront toujours par les points de départ des tubérosités, et peut-être 
ne s’en établira-t-il pas ailleurs. 

» On peut donc avoir coupé, pour l'étude, les bords de certaines grandes 
plaques ligneuses, sans rencontrer les points d’origine où naissent et d’où 
partent les vaisseaux qu'elles renferment, et trouver à la place de ces vais- 
seaux, des tissus adventifs naturels, tout formés et non générateurs, destinés 
à lier les bords des plaques au bois dénudé de la tige. 

» Tout le monde comprendra maintenant les rapports qui ont pu s’éta- 
blir entre les rayons médullaires anciens de la tige et ceux de la nouvelle 
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production ligneuse des mamelons extérieurs. Nous déclarons pourtant que 
nous n'avons pas eu l’occasion de les voir. Nous connaissons des faits bien 
plus extraordinaires encore de cette continuité des rayons médullaires ; 
ceux, par exemple, qui nous sont offerts par des tiges qui, ayant été écorcées 
circulairement sur une grande étendue de leur longueur, ont, pour ainsi 
dire, fait couler sur la surface desséchée du bois dénudé, une et même deux 
couches cylindriques de nouveau bois, dont l'existence a été passagere, et 
qui, malgré cela, avaient des rayons médullaires correspondant à ceux de 
la tige (voyez GAUDICHAUD, Organographie, PL. APTE TI" ETS) 

» Relativement à la partie corticale des plaques ligneuses, il va sans dire 
que nous n'avons rien trouvé, sur l'échantillon que nous possédons, qui 
püt légitimement la faire comparer à l'écorce naturelle du Wyssa. Il est 
bien inutile de dire que la partie ligneuse de ces plaques n’avait aussi rien 
de commun avec le bois de la tige de cet arbre. Cela est naturellement 
impossible, physiquement et organiquement. 

» Maintenant, se forme-t-il des fibres particulières dans l'écorce de ces 
tubérosités? Cela est possible, mais nous déclarons n’en avoir pas trouvé 
dans celle qui nous à été confiée par M. Trécul. Mais puisqu'il y en a, d’où 
viennent-elles? Quelles sont leur nature, leurs dimensions, leur forme, et 
quelle conséquence pense-t-on en tirer? Nous déclarons que si ces fibres 
n’ont pas été soulevées de la surface du bois de la tige, nous ne concevons 
ni leur présence, ni encore moins leur distribution au sein d’un tissu cel- 
lulaire tel qu’on l’a décrit. Rien de semblable n’a lieu dans les développe- 
ments normaux. Nous attendrons, pour nous prononcer sur ce point, que 
nous ayons pris Connaissance du travail de l’auteur. 

» Il ne nous reste guère plus à examiner que les deux bords, supérieur 
et inférieur, de la décortication; et quoique nous ayons déjà longuement 
décrit ailleurs les phénomènes qui s'y passent, nous prions l'Académie 
de vouloir bien nous permettre de revenir un instant sur ces importants 
sujets. 

» On sait maintenant que les tissus vasculaires que nous avons nommés 
radiculaires, partent de tous les bourgeons, même des plus rudimentaires, 
et qu'ils descendent plus ou moins rapidement du sommet des tiges jusqu’à 
la base du tronc et même des racines, et que, si ces tissus rencontrent un 
obstacle sur leur route, ils l’évitent en changeant de direction et en cher- 
chant à se frayer une voie, souvent éloignée, pour le contourner. On sait 
aussi que si l’on pratique une décortication sur une tige, ces vaisseaux 
s'arrêtent et s'accumulent sur son bord supérieur, et que s’il se forme un 
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bourrelet cellulaire sur ce point, comme cela arrive presque toujours, sur- 
tout dans les saisons chaudes et humides, ils y pénètrent en se ramifiant. Il 
est bien entendu que, dans ce cas, comme dans tous les autres, ces phéno- 
mènes ne se produisent que par la création et l’adjection de nouveaux tis- 
sus, de même nature, qui continuent les premiers vaisseaux ou proviennent 
de tous ceux qui arrivent progressivement au bord supérieur de la décorti- 
cation, et que cet effet se manifeste pendant toute la végétation annuelle. 
On sait, enfin, que, dans notre climat, si l’on recouvre de terre humide 
ces bourrelets supérieurs des décortications, ils ne tardent pas à former des 
racines, dans lesquelles on voit distinctement pénétrer ces mêmes vaisseaux, 
et que dans les régions tropicales, un phénomène semblable se produit en 
plein air (racines aériennes). | 

» Nous avons très-souvent suivi ces sortes de tissus vasculaires depuis la 
base des bourgeons jusqu’au bord supérieur de ces décortications, Jusque 
dans les bourrelets, jusque dans les racines que ces derniers produisent. 
Nous les avons particulièrement suivis des tiges dans les racines adventives 
des Cissus, et de presque toutes les lianes des régions chaudes que nous 
avons pu soumettre à nos expérimentations, et nous nous sommes assuré 
que ces tissus se forment progressivement du sommet à la base des tiges et 
des racines; en un mot, qu’ils descendent; et c’est pour cela que nous leur 
avons donné le nom de tissus descendants. Les preuves de ces faits abon- 
dent, et nous pouvons en fournir autant qu’on en voudra. 

» Le Rapport dit (Comptes rendus, tome XXXIV, page 710, ligne 15) : 
« La couche ligneuse, née au-dessus de la décortication, est plus épaisse. 
» Elle se compose également de rayons médullaires formés d’utricules pla- 
» cées transversalement, puis de tubes ligneux à parois beaucoup plus 
» épaisses, marquées de points aréolés très-rapprochés; MAIS LES VAISSEAUX 
» Y SONT MOINS NOMBREUX. » 

» Ce renseignement est important en ce qu'il peut nous fixer sur l’épo- 
que annuelle de la décortication, comme sur celle de la formation des pla- 
ques ou tubérosités. 

» Nous avons dit, en effet, et nous l’avons dit souvent, que les principaux 
vaisseaux du bois, les plus nombreux et les plus gros, se forment au prin- 
temps, et que, du moins dans notre climat, ils vont généralement en dimi- 
nuant de nombre et de diamètre du commencement à la fin de chaque 
couche annuelle, et que, vers la circonférence des couches ligneuses, on 
ne rencontre plus que les vaisseaux des bourgeons terminaux et axillaires ; 
enfin, que ces vaisseaux, produits par des êtres rudimentaires, sont rudi- 
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mentaires comme eux. L'inspection attentive de la dernière couche normale 
supérieure du Nyssa pourra donner d’utiles renseignements à ce sujet, et 
nous apprendre combien de temps cet arbre à vécu après sa mutilation; 
car la théorie des phytons est destinée à expliquer tous les phénomènes 
naturels de la végétation, tous les faits normaux et anormaux qu'elle pré- 
sente, ainsi que tous les résultats que nous obtenons de nos expérimen- 
tations. 

Nous arrivons, enfin, à la couche ligneuse de nouvelle formation pla- 
cée au-dessous de la décortication. 

Qu'il nous soit permis de rappeler, en peu de mots, ce que nous avons 
déjà dit bien souvent à ce sujet, puisqu'on parait ne nous avoir pas compris. 

Chaque fois qu'on fait une décortication circulaire à un arbre, il peut 
se former deux bourrelets circulaires, un au bord supérieur, et, plus rare- 
ment, un au bord inférieur. Les tissus cellulaires qui les composent tendent 
donc, les uns à descendre, les autres à monter. Les premiers, dès que les 
circonstances extérieures le permettent, forment des racines; les seconds 
donnent naissance à des bourgeons. Ces bourrelets sont donc, pour ainsi 
dire, prédestinés à former, l'un des productions descendantes, des racines ; 
l'autre des productions ascendantes, des bourgeons. Là, est un des mys- 
tères dont la nature est prodigue, mais dont elle nous cache encore la 
signification. 

Ce qui a lieu pour les derniers, c’est-à-dire pour les tissus cellulaires 
destinés à former des bourgeons, se montre avec des nuances très-variables 
de succès, selon qu’on opère les décortications au printemps, en été ou'en 
automne, et suivant que les conditions extérieures sont plus ou moins favo- 
rables, c’est-à-dire suivant le degré de chaleur et d’humidité de l’atmosphere. 

Les arbres qui ont subi cette sorte d’opération au printemps, donnent 
ordinairement naissance à des bourgeons qui, dans le cours de l’année, 
peuvent devenir des branches assez fortes. Ceux me on opère en été, four- 
nissent des rameaux plus réduits; ceux, enfin, qu'on écorce en automne, 
ne produisent communément que des bourrelets marginaux uniquement 
cellulaires, ou, parfois, composés d’un très-grand nombre de bourgeons 
rudimentaires qui restent à l’état de très-petits mamelons tuberculeux jus- 
qu'au printemps suivant, époque à laquelle ils donnent des scions, si, ce 
qui est rare, l’hiver les à épargnés ; ils se dessèchent et tombent si le froid 
a été assez rigoureux pour les altérer. 

Ces phénomènes se produisent également sur les racines soumises aux 
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mêmes expériences de décortication, comme sur les tiges et les racines 
tronquées. | 

» Dans tous ces cas, et quelle que soit la saison, dès qu’il se développe 
des-bourgeons, ces bourgeons, même les plus petits, les plus rudimen- 
taires, émettent des vaisseaux radiculaires qui se dirigent vers la base des 
tiges ou des racines. Cette loi générale ne souffre pas d'exception. 

» Que s'est-il donc passé sur le bord inférieur de la décortication du 
Nyssa? Il s’y est certainement développé des milliers de bourgeons rudi- 
mentaires, qui, contrariés ensuite par un trop grand excès d'humidité, par 
l'ombre épaisse du lieu où cet arbre croît, par le manque d'air, ou par 
toute autre cause inobservée, ont langui un certain temps, se sont étiolés et 
ont fini par mourir d’inanition et par se décomposer; ce que prouve, 
d’ailleurs, surabondamment l’état irrégulièrement sinueux, crevassé et tout 
rongé de ce bord tuméfié et en grande partie décomposé. 

» Une preuve à l’appui de notre assertion, c’est ce que dit le Rapport 
{Comptes rendus, tome XXXIV, page 710, ligne 3): « La seule différence 
» que présentent ces derniers (les vaisseaux ponctués), comparés à ceux du 
» bois plus anciennement formé, c’est que leur diamètre est à peine plus 
» grand que celui des tubes fibreux au milieu desquels ils se sont dévelop- 
» pés ». Or l’Académie se souvient que nous lui avons plusieurs fois 
prouvé, par des exemples que nous pouvons encore lui montrer par cen- 
taines, que les vaisseaux naissants du bois sont toujours très-petits, très-iné- 
gaux et surtout très-irrégulièrement disposés (1), au moment de leur appa- 
rition; qu'ils se régularisent, s’alignent et grandissent ensuite du double 
ou du triple, surtout en diamètre, et que les vaisseaux produits par les 
bourgeons rudimentaires sont aussi de tres-petites dimensions. 

» Si donc il s’est produit, pendant une ou plusieurs années (personne 
n'en sait encore rien), des bourgeons fugaces sur le bord inférieur de la 
décortication du Vyssa, il n'y a rien d'étonnant à ce qu’on y trouve une 
couche ligneuse assez épaisse, composée de vaisseaux ponctués tres-ténus. 

» La seule chose qui aurait droit de nous surprendre, ce serait qu'il en 
füt autrement. 

» Des conclusions seraient peut-être nécessaires ; mais pour les formuler 


/ 


(1) À leur naissance, ils forment queluefois des sortes de chapelets composés de cellules 
ligneuses allongées dans le sens transversal des tiges, etc. C’est surtout à la base des bour- 
Seons naissants des dicotylés qu’on observe ces sortes de dispositions passagères. 
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il faudrait répéter les principaux arguments de nos Notes, et nous n’en voyons 
réellement pas la nécessité. Nous les donnerons plus tard, si cela devient né- 
cessaire. Nous nous bornerons à déclarer que nous persistons aujourd’hui 
plus que jamais, à suivre la direction que nous avons donnée à nos études, 
et que nous ne Fabandonnerons que lorsque les travaux organogéniques 
dont on nous parle viendront nous y contraindre ; que lorsqu'on aura dé- 
chiré le voile qui obscurcit notre vue; que lorsqu'on nous aura prouvé, 
comme on à promis de le faire, que cette direction est entièrement fausse. 
Alors, et sans le moindre regret, nous l’abandonnerons. Mais jusque-là, 
nous demandons à nos savants confrères la permission de continuer à dé- 
fendre des principes qui, selon nous, se sont déjà considérablement élargis 
par le peu de mots et de faits qui se sont produits dans cette enceinte à 
l’occasion du Vyssa denticulata. 

» Nous répondrons ici, en temps convenable, à ce que leurs observations 
renferment de faits touchant la science. Quant au reste, quant à tout ce 
qui est étranger à la question purement scientifique, et qui n’eût peut-être 
Jamais dü se produire devant l’Académie, nous nous proposons de le réfuter 
dans une publication particulière, où nous nous bornerons à prouver qu'il 
ue nous est jamais venu la pensée de contester agressivement les travaux de 
personne; que nous avons seulement pris à tâche de défendre les nôtres, et 
que, dans chaque circonstance, dans celle-ci comme dans toutes celles qui 
l'ont précédée, nous n’avons cherché à combattre et à repousser que ceux-là 
qui nous avaient d’abord attaqué. Nous avons eu, il est vrai, la témérité et 
l'audace de défendre la théorie des phytons contre d’étranges attaques, et 
nous sommes encore prêt à le faire, mais rien de plus. » 


CHIMIE. — Réponse de M. Reçxauur à une réclamation de priorité adressée 
par M. Maissiat ef insérée dans le dernier Compte rendu. 


« M. Maissiat s'exprime en ces termes : 

« En 1843, j'eus l'honneur de présenter à l'Académie (à la séance du 
» 9 octobre) un Recueil de physique animale, précipitamment imprimé sous 
» la pression d’un concours à la Faculté de Médecine. A cette même épo- 
» que, j'eus l'honneur de présenter personnellement ce même Recueil à 
» M. Regnault lui-même, au Collége de France, où j'étais alors préparateur 
» du Cours d'Histoire naturelle. 

» On lit, dans ce Recueil ci-joint, à la premiere page, en regard du titre, 
» une indication des matières, dont l’article 9 est ainsi conçu : Note sur 
» l'analyse des gaz. 
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» Cette Note ( page 273) est précisément un exposé de la méthode d'ana- 
» lyse en question, de ses avantages sur celles antérieurement usitées, et 
» des voies et moyens sommaires ou du procédé à suivre pour en réaliser 
» l'application (ce que je ne pouvais faire moi-même, faute de temps, et, 
» pourquoi ne pas le dire, faute de moyens). » 

» Il est vrai que M. Maissiat me remit, à l’époque qu'il indique, une 
Thèse qu'il avait soutenue dans un concours à l'École de Médecine. Cette 
Thèse, intitulée Études de physique animale, avait pour objet principal la 
statique mécanique du corps animal. Le sujet traité par l'auteur étant en 
dehors de mes études habituelles, je négligeai de lire l'ouvrage ; et la Note 
citée par M. Maissiat à la fin du volume m’échappa complétement. Long- 
temps après la publication du Mémoire sur la respiration par M. Reïset et 
moi, M. Maissiat me parla de ses prétentions à l'invention des procédés d’a- 
nalyse qui y étaient décrits; et, sans connaître davantage la Note à laquelle 
il faisait allusion, je l’engageai à adresser sa réclamation à l’Académie, et à 
publier sa Note dans les Comptes rendus. 

» Comme cette publication n’a pas été faite, je transcris ici la Note en 
entier ; il sera facile aux hommes compétents de juger jusqu’à quel point 
est fondée la prétention de M. Maissiat que la méthode est identique et que 
le procédé mis en exécution reproduit les principaux éléments de celui quil 
a proposé. 


Sur l'analyse des mélanges gazeux. 


« Il existe actuellement (1843) dans la science deux méthodes usitées 
» pour comparer les quantités de gaz ou, plus généralement, de fluides 
» élastiques. À 

» Soient simplement deux quantités Q et Q° de gaz à comparer. 

» Selon la première méthode, on les compare par leurs masses 7», m' 
» et l’on pose 


? 


Qu TE 
CRAN: 

» pet p' étant les poids des gaz comparés. 

» Cette méthode, parfaitement applicable à l'analyse de l’air donton 
»_ peut toujours prendre des masses suffisamment grandes, n’est plus prati- 
» cable pour les petites masses gazeuses, à cause des erreurs possibles de 
» pesées, qui peuvent se trouver du même ordre de grandeur que les quan 
» tités dont on cherche le rapport. 


» La seconde méthode consiste à comparer les gaz par leurs volumes 
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sous une même pression normale, et à une méme température normale. Si, 
dans les circonstances de l'observation qui a fait connaître ces volumes 
V et V’ des gaz, les pressions ont été quelconques, P et P’, on s'appuie 
sur la loi de Mariotte, et (abstraction faite des corrections connues pour 
la température) on pose 


Q' Pravr 
QEMTEVR 
Si P' = P (soit que l'observation des volumes ait été faite dans des con- 
ditions d'égalité de pression, soit qu'on ait, par le calcul, corrigé les 
valeurs des volumes observés), on a 

Léo hs 

QI 
et c’est ainsi qu’on a jusqu’à présent comparé les gaz dans les analyses 
ordinaires des petites quantités de mélanges gazeux. Il y faut mesurer les 
pressions respectives des gaz, et encore leurs volumes respectifs. Or ces 
deux mesures sont peu susceptibles de précision dans les appareils ordi- 
nairement employés pour ce procédé de la méthode d’analyse des gaz 
par volumes. 
» Mais on peut recourir à un autre procédé. En effet, dans l’équation 
Q = PV de la loi de Mariotte, on peut tout aussi bien prendre l’unité 
de P que celle de V pour mesurer Q, et alors, en faisant dans l'expé- 
rience V' = V, on a 


FAR A 

DE 

c'est-à-dire que Les quantités Q et Q' de gaz deviennent comparables par 
les forces élastiques que ces gaz manifestent sous méme volume : ce 
qu'on savait fort bien d’ailleurs. Mais nous venons faire remarquer que 
ce qui ne semble, au premier coup d'œil, qu'une simple interprétation 
de formule connue, est cependant, en réalité, une question fondamen- 


tale de précision. 


» En effet, d’une part, les pressions P et P’ peuvent être grandies indéfi- 


niment et mesurées chacune avec une grande approximation, le rap- 
port P'à P atteindra ainsi toute l'exactitude désirable. D'autre part, il est 
facile de réduire les volumes V et V’ à une égalité presque rigoureuse, 


par un artifice tres-simple. 
Ainsi, par exemple, pour construire l'instrument en question, on peui 


» 


C.R., 1852, 1°7 Semestre, PTE RXRALVE 7 N 0:96) 129 
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se procurer un espace limité par des parois très-résistantes. On y coerce- 
rait le mélange gazeux sous petit volume, et sous une colonne arbitraire 
de mercure, de manière à mesurer facilement des millièmes, ou même 
de plus petites fractions de cette colonne de pression. Il sera facile de 
ramener le pied de cette colonne des pressions au o de l'échelle mesure, 
ou a un niveau constant, en recourbant le tube par le bas, et disposant 
sur le coude un robinet, comme dans l'appareil de M. Gay-Lussac pour 
les mélanges de gaz et de vapeurs. Si l’on joint à cela de rendre ce tube 
capillaire au niveau du 0, à son entrée dans la capacité invariable, on 
aura véritablement un volume presque rigoureusement constant, surtout 
si l'on opère à la température de la glace fondante (à l’aide d’un long 
manchon enveloppant). 

» Prenons maintenant pour exemple le cas de l’analyse de l'air à faire; 
imaginons qu'on en ait coercé une certaine quantité sous le volume 
invariable, à une pression grande, la colonne étant, par le pied, 
au o de l'échelle; on connaîtra la pression somme du mélange. Si alors 
(par un mouvement du robinet, ou de toute autre manière) une petite 
portion de la paroi devient successivement phosphore, puis potasse (ou 
toutes autres substances absorbantes d’abord de l’oxygène, puis de l’acide 
carbonique, etc.), on aura, par les hauteurs de colonne correspondantes, 
après chaque absorption, la pression de l’oxygène, la pression de l’acide 
carbonique, puis enfin la pression de l'azote, et toutes, avec une approxi- 
mation grande. 

» En deux mots, ces idées semblent devoir conduire à un instrument 
suffisamment précis, tres-simple à employer (bien qu'il puisse être d’une 
construction complexe) et presque entièrement indépendant, pour la pré- 
cision, de la quantité du mélange gazeux dont on dispose. » 

» Je ferai remarquer que M. Maissiat attribue l'imperfection des mé- 


thodes anciennement employées pour l’analyse des gaz à ce fait, que l’on 
mesure à la fois les volumes et les pressions. Il est certain que l’on ob- 
tient un peu plus de précision en ne mesurant que l’un de ces éléments et. 
rendant l’autre constant; mais ce n’est pas là la cause du manque d’exacti- 
tude. On peut obtenir des résultats extrêmement précis en mesurant à la 
fois les deux éléments, pourvu qu’on les mesure convenablement; et je ci- 
terai pour exemples les analyses eudiométriques faites par M. Bunsen, et 


l'appareil de M. Doyère qui permet d'obtenir une grande exactitude, bien 
que l’on mesure des volumes. 


» L'idée théorique de faire qu’une portion de la paroi de l’espace qui 
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contient le mélange gazeux devienne successivement potasse, phosphore, 
etc., ete, n'est pas de M. Maissiat ; elle a été appliquée depuis longtemps par 
des chimistes allemands, notamment par M. Bunsen. Ils introduisaient dans 
la cloche une petite sphère de phosphore, de potasse, de chlorure de cal- 
cium fondu-à l'extrémité d’un fil de platine, qu'ils retiraient lorsqu'ils sup- 
posaient que la réaction chimique était terminée. 

» L'idée fondamentale de nos méthodes d'analyses n’est en aucune facon 
indiquée dans la Note de M. Maissiat. Elle consiste à former l'appareil de 
deux parties distinctes, qui peuvent se séparer et s'éloigner à volonté: d’un 
mésureur qui nest autre chose que l'appareil manométrique que j'ai em-* 
ployé avant 1843 dans mes recherches sur la dilatation des gaz, et d’un 
tube laboratoire dans lequel on exécute, successivement et séparément, les 
diverses réactions chimiques auxquelles on veut soumettre les mélanges 
gazeux. 

» Quant au point de départ de nos recherches sur l’analyse des gaz, il 
faut le rapporter aux expériences de M. Bunsen sur l’analyse des gaz des 
hauts fourneaux, publiées avant 1843. M. Bunsen nous avait initié lui-même 
à ses procédés, en faisant des expériences devant nous (avant 1843, je crois) 
dans le laboratoire de M. Reiset, pendant un séjour que cet habile chimiste 
fit alors à Paris. Les procédés que M. Bunsen employait à cette époque, 
demandaient beaucoup trop de temps pour que nous puissions songer à les 
utiliser pour les nombreuses analyses que nous avions à faire dans nos re- 
cherches sur la respiration. 

» Enfin, je ferai remarquer que le Mémoire publié en 1847 ne censistait 
pas seulement dans le projet, ou même dans la description d’un appareil 
exécuté, pouvant servir à l’analyse des gaz, mais qu’il renfermait l’ensemble 
de nos recherches sur l'analyse des gaz et les expériences nombreuses que 
nous avons faites sur la respiration des animaux. Or tous les savants habi- 
tués aux expériences de physique et de chimie admettront qu’il a fallu beau- 
coup de temps pour exécuter ces expériences, surtout si l’on fait attention 
qu'elles ont été faites pendant la même période de temps où j'exécutais mes 
recherches sur les gaz et les vapeurs qui font le sujet du tome XXI des 
Mémoires de l’Académie. Bien des savants français et étrangers ont vu 
fonctionner notre appareil eudiométrique plusieurs années avant celle de la 
publication de nos expériences. » 
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RAPPORTS. 


TECHNOLOGIE. — Rapport sur les nouveaux appareils de panification de 
M. Rozraxn, boulanger. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Boussingault, Payen rapporteur.) 


« Dans la séance du 20 janvier dernier, M. Rolland fit parvenir à l’Aca- 
démie des Sciences les plans, modèles et description de ses nouveaux 
appareils de panification. 

» L’Académie nomma une Commission composée de trois Membres, 
MM. Poncelet, Boussingault et Payen, chargés de lui rendre compte de ce 
procédé. 

» Nous venons aujourd’hui remplir cette mission. 

» M. Rolland s’est proposé de rendre plus régulière, salubre et écono- 
mique la préparation du pain, à l'aide de moyens mécaniques et de dispo- 
sitions particulières, relatives au chauffage. 

» Lorsque, après de nombreux tâtonnements, il crut être parvenu à 
remplir les principales conditions de succès, il eut la bonne pensée de 
s’adjoindre un habile architecte ingénieur, M. Menard, pour donner à 
toutes les parties de ses appareils le caractère d’une œuvre d'art, qu'il füt 
facile de reproduire économiquement, d’après un plan et des modèles dont 
les dimensions fussent bien calculées. 

» C’est l’ensemble de ce système, en activité depuis près d’un an dans 
la boulangerie de l’auteur, que les Commissaires de l’Académie ont eu à 
examiner. 

» Il offre deux parties distinctes : un pétrin mécanique et un four à âtre 
circulaire mobile, sur lequel la cuisson s’opère à l’air chaud. 

» Depuis longtemps, un grand nombre d’ingénieurs et de manufactu- 
riers, occupés des moyens de résoudre la question du pétrissage méca- 
nique, se sont plus ou moins approchés du but. Des deux derniers pétrins 
qui ont le mieux réussi, l’un fut inventé par M. Fontaine, boulanger, et 
perfectionné par M. Moret, habile mécanicien ; l’autre fut construit sur les 
indications de M. Boland, ancien boulanger, auteur de procédés ingénieux 
pour l'essai des farines. ù 

» Le pétrin Rolland, quoique présentant une certaine analogie avec les 
deux qui l'ont précédé, nous a paru remarquable par la simplicité de sa con- 
struction : il se compose d’un récipient demi-cylindrique, ouvert, muni 
d’une hausse sur la face ordinairement adossée au mur. Un arbre horizontal 
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reposant sur deux coussinets, portés eux-mêmes par les deux côtés ou 
parois latérales du récipient, est muni de deux lames courbes, évidées en 
plates-bandes alternativement longues et courtes, opposées et inversement 
symétriques, formant deux râteliers à claires-voies, dont les bords suivent 
toutes les parois du vase demi-cylindrique, à chaque tour de l'arbre. Cette 
sorte d’agitateur est mis en mouvement par une grande roue d’engrenage 
que commande un pignon dont l'arbre porte un volant. Ces dispositions 
permettent que toute la pâte et le levain nécessaires aux charges répétées 
d’un four de 4 mètres de diamètre, soit étirée et pétrie régulièrement à 
l’aide d’une force moyenne moindre que celle d’un homme. Cette premiere 
partie du travail n’a donc rien de pénible; elle h’occasionne aucun bruit, 
que puisse entendre le voisinage; elle est simple, économique et salubre. 

» Le four, qui constitue la deuxième partie du procédé Rolland, offre 
plusieurs dispositions analogues à celles qu'on trouve isolément chez 
d’autres inventeurs, mais qui, réunies ici, modifiées d’ailleurs et complétées 
par plusieurs dispositions nouvelles, facilitent les opérations et paraissent 
de nature à en assurer le succes. 

» Nous croyons devoir rappeler, toutefois, quelques faits historiques à 
cet égard : Anciennement, le comte Chabrol de Volvic et Legallois, ingé- 
nieur, avaient fait construire, pour le service des armées, un four qui 
tournait suivant un plan horizontal et était chauffé au moyen de la houille ; 
la difficulté de régulariser le chauffage fit abandonner l’usage de ce four. 

» Il y a quelques années, M. Coveley imagina une autre disposition dans 
laquelle quatre âtres mobiles, entraînés par le mouvement d’un bâti qui 
tourne suivant un plan vertical, occupent successivement toutes les places 
de la cavité cylindrique du four. 

» Ces âtres, suspendus et disposés comme les siéges adaptés à un jeu de 
bagues vertical, se présentent l’un après l’autre devant la porte par laquelle 
s'effectue sans peine tout le service de l’enfournement de la pâte et du 
défournement des pains. 

» Le mouvement de rotation régularise la température en équilibrant la 
somme de chaleur acquise dans chaque position, par les quatre âtres : la 
libre circulation de l’air échauffé favorise cet équilibre de température. 

» Le four Coveley fonctionne encore avec succes aujourd’hui : la cuis- 
son du pain ayant lieu par l'intermédiaire de l'air échauffé, on conçoit que 
l'on puisse y employer toute espèce de combustible : toutefois, c’est le coke 
qui est en général préféré pour le service de ce four. 

» Nous mentionnerons enfin le four aérotherme inventé par Lemare et 
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Jametel, perfectionné par MM. Grouvelle et Mouchot. Dans ce four, à sole 
fixe, l'air est échauffé par une grande surface des parois en briques qui 
entourent un large foyer inférieur (ou quelquefois un four dans lequel on 
fabrique le coke en carbonisant la houille); des dispositions particulières 
activent la circulation de l’air chaud, en profitant pour cela des différences 
de densités dues aux inégalités de température. 

Dans des expériences en grand et prolongées, auxquelles l’un de nous à 
pris part à diverses reprises, durant plusieurs années, aucun de ces fours 
ne s'est trouvé pouvoir effectuer la cuisson du pain de munition aussi éco- 
nomiquement que le four construit par M. Lespinasse, garde du génie; 
mais celui-ci présente le désavantage d’être chauffé exclusivement au bois, 
et d’obliger à faire brûler le combustible sur la sole du four; par consé- 
quent, l'extraction de la braise, le nettoyage de l’âtre, l'enfournement et le 
défournement y sont aussi pénibles que dans les anciens fours. 

» Nous ne parlons pas du four Daveu, analogue aux fours généralement 
usités dans la Grande-Bretagne, et chauffant au charbon de terre par un 
foyer latéral, mais exigeant les mêmes soins pénibles de nettoyage, à chaque 
opération, que les anciens fours. 

» Le four de M. Rolland offre, dans son ensemble et dans la plupart de 
ses détails, des différences notables comparativement avec ceux qui l’ont 
précédé; on en jugera facilement par les indications suivantes de ses dispo- 
sitions principales. 

» .La sole du four est formée de plaques en fonte recouvertes d’un car- 
relage, elle doit tourner suivant un plan horizontal; à cet effet, cette sole 
est portée sur le bout d’un axe et par des liens en fer aboutissant tous à 
l'axe vertical. L’axe, maintenu lui-même par un collier et descendant à 
2 + ou 3 mètres au-dessous de la sole, repose sur une crapaudine; celle-ci 
est fixée dans un bâti qui s'élève ou s’abaisse à l’aide de vis de rappel. On 
comprend que par ce moyen on puisse à volonté élever ou abaisser la sole, 
et par conséquent proportionner la hauteur du four au volume ou à la 
hauteur des pains. 

» Le four est chauffé par un foyer pratiqué dans le massif de la macon- 
nerie sous la sole mobile; la fumée passe dans des carneaux et des tubes 
en fonte au nombre de six, divergeant sur un carrelage en pente légère. 

» Ces tubes communiquent avec des conduits verticaux qui chauffent 
les parois et qui débouchent dans un espace libre entre le plafond en tèle 
du four et une deuxième plate-forme en fonte recouverte d’une épaisse 
couche de cendres ou d'autres matériaux mauvais conducteurs. 


(971 ) 
ï L e] 1 Ce r w 
» On voit qu'en réalité le four est chauffé comme une moufle, sans 


communication directe avec le combustible ni avec les 


produits de la coni- 
bustion. ' 


» On brûle à volonté de la houille ou du bois; dans ce dernier cas, plus 
habituel à Paris et dans les villes où une partie de la clientèle exige des 
fournitures de braise, M. Rolland dispose un étouffoir sous le foyer. 

» Cet étouffoir s'adapte sous une trémie, close par une soupape oseil- 
lante, légère, équilibrée au moyen d’un contre-poids : chaque fragment de 
braise formé passe à l'instant entre les barreaux de la grille, tombe sur la 
soupape, qui bascule, le laisse couler dans l’étouffoir et se relève aussitôt. 

» Pour recueillir la braise, il suffit donc de clianger l’étouffoir lorsqu'il 
est rempli, ce qui ne peut occasionner aucun travail pénible. 

» L’enfournement s'effectue également sans peine, car toutes les parties 
‘ de la sole tournante arrivent successivement devant la porte du four; des 
que la surface, facilement accessible, est chargée, l’ouvrier tourne une pe- 
tite manivelle qui, par une chaine Vaucanson, transmet le mouvement à 
un arbre de couche, et celui-ci, par un pignon, à une roue d’angle montée 
sur le gros arbre; la sole tourne, présente devant la porte une surface libre 
que l’on charge, et ainsi de suite pour toutes les parties successivement. On 
ne charge que sur une longueur de sole égale au rayon : ilest beaucoup 
plus facile qu'autrefois de bien ranger tous les pains, car on se sert d’usten- 
siles dont les manches ont au plus 2 mètres, pour un four de 4 metres de 
diametre. 

» La surveillance de la cuisson est également très-facile : une œæilleère 
adaptée sur la porte et une lumière à réflecteur éclairant l'intérieur du 
four devant son embouchure, on distingue l'aspect des pains en cet endroit, 
et on peut les passer tous en revue en faisant tourner la sole. On peut mo- 
dérer la chaleur, ou même changer la direction de la flamme, en se guidant 
sur les indications d’un thermometre. 

» De même que l’on a enfourné, on procède au défournement en ame- 
nant successivement devant soi toutes les parties de la sole tournante. 

» M. Rolland est, en outre, parvenu à supprimer l'emploi du fleurage (son 
de blé ou de maïs), destiné à prévenir l’adhérence de la pâte à la pelle : il 
détermine, à l’aide d’un courant d’air, lorsque l’apprêt de la pâte est donné, 
la formation d’une légére pellicule seche, qui suffit pour faciliter le glisse- 
ment. On n'aura donc ‘plus autant à craindre certaines causes d’altération 
du pain, notamment le développement des moisissures, dont parfois le fleui- 
rage introduisait les germes. 

» Voici, en résumé, les avantages que réalisent déjà, dans plusieurs bou- 
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langeries, les procédés de M. Rolland, comparés avec les moyens générale- 
a usités dans les boulangeries anciennes : 
» 1°, Pétrissage propre, salubre, régulier et sans bruit, à | Paide d'un 


pm mécanique simple et peu dispendieux ; 

» 2°, Enfournement et défournement faciles, avec de ustensiles plus 
courts et plus maniables ; 

» 3°. Emploi facultatif d’un combustible quelconque ; 

» 4°. Économie notable dans les frais de chauffage; : 

» 5°. Suppression des nettoyages pénibles, de l’âtre, à chaque opération’ ; 

» 6°. Cuisson régulière et très-facile à diriger ; 

» 7. Récolte spontanée de la braise, supprimant la fatigue de l’ extrac- 
tion et le rayonnement de la chaleur qui pouvait compromettre la santé des 
ouvriers ; à 

» 8°. Enfin, production de pains exempts de toute trace de cendres, de 
charbon ou de fleurage, offrant, en un mot, une très-bonne qualité sous 
une belle apparence, et avec une netteté: parfaite. 

» Sans doute ces avantages se réaliseront aussi dans l'application pro- 
jetée du système Rolland aux manutentions militaires. C’est afin d’être fixé 
sur ce point, que M. le Ministre de la Guerre désire prendre connaissance 
du Rapport fait à l’Académie. Les résultats que nous venons d'exposer nous 
paraissent évidents, mais il nous semblerait convenable, et facile d’ailleurs, 
de se rendre compte, par des essais spéciaux, de l'emploi du nouveau Sys- 
teme dans le cas particulier des manutentions : les frais comparatifs de con- 
struction seraient évalués d’après les devis positifs des différents fours 
existants. Il suffirait ensuite d'établir, sous le rapport de la dépense en 
combustible, une comparaison expérimentale entre le nouveau four et celui 
de M. Lespinasse, qui, jusque-là, réunissait à cet égard les meilleures con- 
ditions. 

Quant au nouveau pétrissage mécanique, on pourra sans peine le com- 
parer avec les autres Systèmes mécaniques et le pétrissage à bras ; en effet. 
la préparation simultanée de la pâte ordinaire des manutentions militaires, 
par ces différents moyens, fournira directement les données utiles pour juger 
la question. 

Le systeme Rolland permettrait d’ailleurs de régulariser la fabrication 
et la qualité du pain de munition dans toutes les divisions militaires et en 
Algérie, résultat important dont se préoccupe sans cesse l'Administration 
centrale. 

» Si, comme on peut l'espérer, la solution du problème, au point de vue 
économique, est favorable au nouveau procédé, celui-ci, dans son applicä- 
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Hon aux manutentions militaires, introduira en outre les autres perfection- 
nements réalisés déjà dans plusieurs boulangeries civiles de Paris. 

: Un jour viendra sans doute où nos descendants, qui liront la techno- 
logie du xIx° siècle, se demanderont si réellement à cette époque de progrès 
industriels, on préparait le premier de nos aliments par le travail grossier 
dont nous sommes témoins : en plongeant les bras dans la pâte, la soulevant 
et la rejetant avec des efforts tels, qu’ils épuisent l'énergie des geindres demi- 
nus, et font ruisseler la sueur dans la substance alimentaire; si véritable- 
ment alors, la cuisson s’effectuait dans le foyer même d’où l’on venait de 
retirer, à peu près, le charbon et les cendres; si l’on devait croire que, pen- 
dant ces fatigantes opérations, la plus grande partie de la chaleur semblât 
destinée à échauffer outre mesure, à griller, pour ainsi dire, les hommes 
plutôt qu’à faire cuire le pain! 

» Espérons que le temps est peu éloigné où les nombreux essais entrepris 
depuis plus de soixante ans se résumeront en un procédé pratique qui amé- 
liorera définitivement l’état des choses dans toutes les boulangeries. 

» C’est parce que nous pensons que le système de M. Rolland peut con- 
duire au but, s’il ne l’atteint déjà, que nous avons l'honneur de proposer, 
en terminant ce Rapport, les conclusions suivantes : 

» L'Académie, voulant témoigner l'intérêt que lui inspire la communi- 
cation de M. Rolland, décide que des copies du Rapport dont elle a été 
l'objet, seront adressées à M. le Ministre de la Guerre, ainsi qu'à MM. les 
Ministres de la Marine et de l’Intérieur, de l’Agriculture et du Commerce. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Correspondant qui remplira, pour la Section d’Anatomie et de Zoologie, la 
place devenue vacante par suite de la nomination de M. Tiedeman à une 
place d’Associé étranger. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des ‘votants étant 46, 


M. Temminck obtient. . . . . . . . . . . 36 suffrages. 
RE GE CL eo cs re ce | 
M. Carus. ; 2 
NE TURID SU D à ou eme à 
2 


M. Schlegel. . 


M. Temme, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré élu. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉDEGINE. — Sur l’emploi hémostatique du nid de la Jourmi bi-épineuse 
(Formex bi-spinosa, Oliv., Formica spinicollis, Latr.), connu sous le 
nom d’amadou de Cayenne ; par M. Guyon. 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Velpeau, Lallemand. ) 


Tous les voyageurs en Amérique ont parlé du nid de la fourmi bi-épi- 
neuse, connu à Cayenne et sur le continent voisin sous le nom d’amadou, 
à cause de l’usage qu’en font les habitants, et qui ne diffère en rien de celui 
nous retirons de notre amadou d’ Europe. 

» Ce nid est formé, de tous points, par un duvet dont les ARTE ee sont 
pit par insecte sur les feuilles de plusieurs mélastomes, notamment 
sur.celles du Miconia holosericea. 

» Le feu y prend mieux que dans notre amadou, nas qu'il n'ait été 
soumis à aucune préparation, et il est de beaucoup RUN au dernier 
pour arrêter les hémorragies capillaires, généralement si difficiles à arrèter 
chez les enfants. Tout le monde, du reste, peut s'assurer par soi-même de 
sa supériorité sur le nôtre en pareil cas, en s’en servant pour les petites 
plaies qu’on se fait aux mains ou à la figure en se rasant, 

» Dans toutes les contrées où existe la fourmi bi-épineuse, son nid est 
employé comme hémostatique, et sans aucune préparation préalable, 
excepté au Para, où on le trempe d’abord dans une solution d’alumine. Je 
dois ce renseignement au savant. botaniste, M. Martius, si connu par 
la relation de son beau voyage au Brésil, et par d’autres travaux non moins 
importants. 

L'introduction dans notre matière médicale du nid de la fourmi bi-épi- 
neuse serait une heureuse acquisition pour l’art chirurgical, et c’est la con- : 
viction que Jen ai qui m'a engagé à appeler, sur ce produit américain, 
l'attention de l’Académie. J'en dirai autant du nid de la Formica fun- 
gosa, Fab., qui est fort semblable à celui dont nous parlons, et qui est 
employé aux mêmes usages dans les contrées qui le fournissent, Surinam, 
entre autres. Les matériaux en sont retirés de la capsule ou fruit de plu- 
sieurs Bombax. 

» Je joins à ma communication un échantillon du nid de la fourmi bi- 
épineuse. » $ 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Observations sur les rayons osseux supérieurs 
des membres thoraciques dans quelques Mammifères (première partie); 


par M. A. Lavocar. 
(Commissaires, MM. Duméril, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire. ) 


« Dans ce travail, que J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie, 
je me propose de réviser quelques détails ostéologiques chez les Mammi- 
fères les mieux connus. 

» En m'appuyant sur la loi des connexions, je cherche, soit à coor- 
donner les différences produites par la destination, soit à ramener vers 
l’unité certaines dissemblances plutôt apparentes qu’essentielles. En outre, 
il est, pour les études d'anatomie comparée, une cause d’obscurité qui tient 
à ce que souvent des parties identiques ont reçu, sans motifs fondés, des 
noms différents dans l'anatomie de l’homme et dans celle des animaux; il 
est donc nécessaire, pour éviter les erreurs, d'établir, autant que possible, 
l'uniformité dans les désignations. Je regreite de ne pouvoir étendre ce 
genre d'étude à un grand nombre de Mammifères ; mais les ressources dont 
je puis disposer sont très-limitées, et, pour être exact, je dois presque 
toujours me borner aux animaux domestiques. Il est vrai qu’ils appar- 
tiennent à des espèces assez variées et assez distinctes pour que ces indi- 
cations puissent former un cadre restreint, mais encore de quelque utilité 
pour les zoologistes. 

» OS DE L'ÉPAULE. — Épine de l’omoplate. Quelques auteurs désignent 
indifféremment cette partie sous le nom d’épine , ou d’acromion ; l'épine et 
l’acromion sont cependant deux parties distinctes : l’une persiste toujours 
entière, tandis que l’autre, dont le développement est subordonné à l'état 
de la clavicule, peut se réduire jusqu'à manquer presque entièrement. 

» La crête de l’épine est rugueuse pour l’attache des muscles trapeze et 
deltoïde ; mais cette implantation est plus solide sur une partie renflée qui 
se trouve vers le milieu et qui a reçu le nom de renflement, ou de tubérosité 
de l’épine. Peu développée dans l’homme et les Mammifères supérieurs, 
elle est remarquable dans le cheval, et surtout dans le pore, par son renver- 
sement en arriére. 

» Au-dessous de la tubérosité, il y a, dans quelques Mammiferes, une 
autre production de l’épine renversée en arrière et servant principalement 
à l’attache du deltoide. C’est ce qu’on voit, par exemple, dans le chat et le 
blaireau, et, un peu plus bas, dans le chien. L’apophyse récurrente de l'élé- 
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>hant est du même genre; elle appartient à l’épine et non à l’acromion ; 
elle ne doit donc pas être assimilée à l’apophyse récurrente du lièvre et du 
lapin, qui est réellement acromienne. 
Acromion. Dans l’homme et dans les Mammifères claviculés, l’épine se 
termine au niveau du col scapulaire par un bord échancré, sorte de pilier 
nommé pédicule de l’acromion. Prolongeant la crête de l’épme et soutenu 


par son pédicule, l’acromion dépasse plus ou moins l'angle huméral. Sa, 


partie essentielle ou son sommet se recourbe en avant et en dedans, pour 
donner appui à la clavicule. Sa partie postérieure et son corps, d’une impor- 
tance secondaire, sont garnis d'empreintes pour le trapèze et surtout pour 
le deltoïde (homme, singes, chauve-souris, écureuil, etc.). 

Déjà dans le rat, dont la clavicule est faible, bien que complete, 
l’acromion est peu développé. En outre, l'échancrure sous-acromienne est 
profonde, et la tige qui supporte l’acromion est mince et faible. 

» Dans le lièvre et le lapin, rongeurs imparfaitement claviculés, l” échan- 
crure sous-acromienne remonte encore plus haut que dans le rat; la tige 
acromienne est, par conséquent, plus longue et plus flexible; elle ne 
dépasse pas le niveau du col; le sommet de l’acromion manque compléte- 
ment : son corps et sa parue postérieure sont représentés par une petite 
pointe dirigée en bas et par une apophyse récurrente, longue de 1 centi- 
mètre environ. Le deltoide se fixe à la pointe inférieure, ainsi qu’à la face 
interne de l’apophyse qu’il maintient; et la portion cervicale du trapèze, 
bien plus grande que la portion dorsale, s'implante sur l’extrémité posté- 
rieure de cette apophyse récurrente : disposition évidemment favorable à 
l’enlèvement du membre thoracique en avant, et conséquemment à la 
course dans les montées. 

» Dans le chat, imparfaitement claviculé comme le lièvre, et dans le 


LI 


chien, il n’y a pas d’acromion proprement dit; il est réduit à son pédicule 


formant une pointe dirigée en bas, mais ne dépassant pas l’angle huméral ; 
à ce pédicule s'attache le deltoide. | 

» Il en est à peu près de même dans l'éléphant : l’échancrure sous-acro- 
mienne est peu profonde, et la pointe du pédicule ne se prolonge pas au 
delà du col scapulaire. 

» Dans les ruminants, en général, le pédicule acromien est encore plus 
simple; ni échancré, ni prolongé en bas, il forme une pointe en se réunis- 
sant à angle droit avec la crête Ale lé scapulaire. 

» Dans le porc et dans le cheval, l’épine s’efface sur le col et elle porte 
un peu plus haut une légère dlevure rugueuse, vestige du pédicule acro- 
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mien, servant, comme presque toujours, à l’attache de la partie la plus 
inférieure du deltoide. 

» Enfin, on sait que, par exception dans la famille des ruminants, la 
girafe présente, sous ce rapport, la même disposition que le cheval. 

» Apophyse coracoïde. Dans l’homme, ainsi que dans les Mammiféres 
dont il est ici question, la base ou le col de l’éminence coracoïde concourt 
à former la cavité articulaire dite glénoïide ; elle en constitue la portion anté- 
rieure. Cette disposition est évidente dans l’homme, le singe, les rongeurs, 
les carnassiers, l'éléphant, le porc et les ruminants; elle est contestable, à 
première vue, dans le cheval, dont l’éminence coracoïde remontée semble 
ne pouvoir pas faire partie de la surface articulaire. Mais, en réalité, le col 
de cette apophyse se prolonge jusqu’en bas, comme une colonne de soutien : 
il participe à la cavité glénoïde au devant de laquelle il forme, dans le jeune 
àge, une pièce épiphysaire qui se soude rapidement ; et l’échancrure qui 
reste au côté interne de la cavité articulaire est la trace de cette division 
primitive. | | 

» Face interne. La face interne ou costale de l’'omoplate est générale- 
ment parcourue, suivant sa longueur, par des lignes rugueuses, plus ou 
moins prononcées, pour l’attache du muscle sous-scapulaire. Dans ce même 
but, on voit chez l’écureuil une véritable épine sous-scapulaire qui, je crois, 
n’a pas encore été indiquée. C'est une arête mince, saillante, qui monte et 
diverge en avant de la ligne suivie sur la face opposée par l’épine sus- 
scapulaire. 

» Dans une prochaine communication, je m'occuperai des os du bras et 


-de l’avant-bras. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches pour servir a l’histoire de la respiration et de 

” É : 

la nutrition; analyses du sang veineux d’un cheval auquel on avait 

coupé les pneumo-gastriques, et coloration rouge artériel de ce même 

sang, six heures après la section. (Extrait d’une Note de M. CLéuexr, 
préparateur de chimie à l’École d’Alfort.) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Magendie, Velpeau, 

Lallemand. } 


L'auteur résume, dans les termes suivants, les conséquences quise dédui- 


sent de son nouveau travail : 
« La section des nerfs pneumo-gastriques a pour effet d’éteindre la com- 
bustion pulmonaire et de modifier le sang comme l'indique le tableau 
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suivant : 
Avant Après 
la section des nerfs. la section des nerfs, 
Eañ LA OS OEM CNE Ren 803,344 795 ,015 
Matériaux fixes du sérum. ........ dite 53,743 87,273 
FibiiRe he AR EE EE LA ES 3 AD TE 3,669 
Giobules colorés 227-400 Lean 130: 9420? 114,043 
1000 ,000 1000 ,000 


» Les conclusions directes à tirer de ces faits, c’est que la section des nerfs 
poeume-gastriques : 1° transforme le poumon en un organe de pure exha- 
lation; 9° fait diminuer l’eau dans le sang; 3° fait augmenter l’albumine. 

» D'où l'on doit inférer, au point de vue de la physiologie, ainsi que je 
l'avais déjà avancé dans mes Notes précédentes, que, lorsque la respiration 
est normale : 

» 1°. 1 y à combustion dans le poumon, à l'entrée de l'air dans cet 
organe; 2° que cette combustion se produit aux dépens de l’albumine 
du sang veineux; 3° que, dans cette même combustion, il se forme de 
l’eau, qui passe dans le sang des artères, pendant qu’une partie de l’albu- 
mine devient fibrine; 4° que, comme conséquences, le sang artériel est 
plus aqueux, moins albumineux et plus fibrineux que le sang des veines. 
il en faut conclure, en outre, que lorsque la respiration est rendue anor- 
male par la section des pneumo-gastriques : 1° la combustion pulmonaire 
s'affaiblit, puis s'éteint; 2° l’albumine n’est plus -brülée, ni modifiée en 
brine; 3° que le poumon ne produit plus ni eau, ni fibrine; 4° que le 
sang alors devient moins aqueux et plus albumineux. 

» Relativement à l'augmentation de la fibrine, après la section des nerfs 
et à la couleur rouge artériel qu'a offerte le sang de la jugulaire, les con- 
clusions sont : 1° pour l’augmentation de la fibrine, que si l'assimilation 
s’affaiblit en même temps, et aussi vite que la vie pulmonaire, le principe 
fbrineux du sang doit augmenter, et qu’il doit diminuer, au contraire, si 
la vie des organes se prolonge plus de temps que celle des poumons; 
2° pour la coloration artérielle du sang de la jugulaire, que le sang qui 
rougit encore dans le poumon, reste rouge quand il ne brüle plus rien 
dans la trame des tissus mourants et passe ronge dans les veines ; qu'au 
contraire, il reste noir lorsqu'il circule dans des tissus encore vivants, et 
jui lui enlèvent un peu de l’oxygène de ses globules. » 
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PHYSIOLOGIE, — Sixieme Mémoire sur le systéme nerveux ; 
par M, Warren. (Extrait.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Magendie, Flourens , 
Velpeau. ) 


«_... Nous avons prouvé, pour un nerf moteur qui est dans un état 
complet d'isolement par rapport au cerveau et à la moelle, que là où l4 
. puissance ganglionnaire continue de conserver intacte la structure des 
fibres nerveuses, elles gardent leur pouvoir moteur. Cette expérience se 
fait en coupant le cordon cervical du sympathique et tous les autres nerfs 
qui vont au ganglion cervical supérieur. Au bout de six à huit jours, en 
galvanisant le ganglion, on obtient le mouvement de la pupille et de la 
membrane nyctitante, et l’on trouve les fibres du rameau supérieur du 
ganglion à l’état normal. 

» La même expérience nous prouve qu’il existe entre les fibres nerveuses 
et les corpuscules ganglionnaires, deux sortes de connexion, l’une pure- 
ment nutritive, et l’autre simplement fonctionnelle. Dans les corpuscules 
bi-polaires, ces deux fonctions se trouvent réunies et comme confondues ; 
mais dans ceux du premier ganglion cervical sympathique, elles sont sépa- 
rées. La connexion du cordon ascendant du sympathique au cou est simple- 
ment fonctionnelle, tandis que celle des fibres du rameau supérieur est en 
mème temps fonctionnelle et nutritive. Cette observation est surtout impor- 
tante -par rapport aux centres nerveux, la moelle épinière et le cerveau : 
car, lorsqu'on tâche de se former une idée de la manière dont s’opere la 
transmission des impressions sensitives aux nerfs moteurs dans les phéno- 
menes réflexes, la théorie et les expériences de Van Deen nous conduisent 
à localiser ces actions dans les corpuscules nerveux dé la substance grise 
de la moelle épiniere. 

» Pour démontrer que les fibres supérieures ont leur centre nutritif dans 
le premier ganglion, j'ai fait la section du rameau supérieur du ganglion. 
J'ai trouvé alors le bout supérieur atrophié, et ses fibres désorganisées pau- 
vaient être suivies jusqu'au ganglion ophthalmique. 

» Comme troisième conséquence du développement différent des fibres 
sensitives et motrices, on peut se rendre raison, Jusqu'à un certain point, 
de l'extrême irrégularité dans l’origine et le cours des nerfs moteurs 
de la partie supérieure de la moelle épinière et de l’encéphale, que sir 
C. Bell a tenté de classer ensemble, sous le nom de nerfs du système respi- 


ratoire. 
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» Je remarquerai d’abord que cette irrégularité porte sur des nerfs qui 
sont tous moteurs; car le premier nerf ganglionnaire ou trijumeau, et le 
deuxième, formé par le vague et glosso-pharyngien, sont en harmonie avec 
les autres nerfs ganglionnaires rachidiens chez l’homme, et encore mieux 
dans les classés inférieures, où le vague et le glosso-pharyngien sont réunis 
à un seul ganglion. Ces nerfs moteurs échappent à tout arrangement 
régulier par l’irrégularité de leur origine et de leur trajet. Ce qui me parait 
tenir à ce qu'ils naissent d’un organe compliqué. Dans les parties inférieures . 
de la moelle, au contraire, les nerfs sortants ou moteurs sont réguliers, 
parce qu’ils proviennent d’un organe non variable; mais, à mesure que 
nous remontons à la moelle allongée et l’encéphale, celui-ci se com- 
plique, et les points d'émission de ses conducteurs sont irréguliers pour la 
même raison, et comme règle générale pour ces cas, on peut dire que la 
nature s’est restreinte à lier ensemble l’organe périphérique au moyen d’un 
conducteur provenant de la substance grise ganglionnaire, sans beaucoup 
s'inquiéter du lieu d’émergence et du trajet intermédiaire, qui ont été livrés 
à l'influence des causes secondaires. Aussi voyons-nous dans la série ani- 
male ces nerfs moteurs présenter des variétés remarquables. , 

» Dans les poissons, Müller et la plupart des observateurs n’admettent 
pas de nerf spinäl; et dans les batraciens, celui-ci se comporte comme une 
racine du nerf vague. Sir C. Bell dit aussi que, dans le chameau, sa branche 
externe n'existe pas. Dans les poissons, on ne trouve point de nerf hypo- 
glosse, ni dans la grenouille, où la langue reçoit son nerf moteur de la 
première paire cervicale. Le facial, d’après Müller, se confond avec la cin- 
quième paire dans les poissons osseux. Dans toute la série animale, au 
contraire, les nerfs sensitifs ou entrants, c’est-à-dire la partie ganglion- 
naire du trijumeau et le vague, suivent la loi générale et se portent, en 
ligne droite, de leur ganglion à la moelle épiniere. 

» Dans mon Mémoire précédent, j'ai dit que j'étais arrivé à conclure que 
les fibres de Remak ou gélatineuses étaient des fibres embryonnaires, ayant 
subi un arrêt de développement. Comme la plupart des micrographes qui 
font autorité dans la science, nient même la nature nerveuse de ces 
fibres, il convient de donner une démonstration plus étendue de cette 
proposition. 

» Déja à l'œil nu, au bout d’un mois ou quarante jours après la section 
d'un nerf, on constate dans son bout périphérique tous les caracteres 
physiques des nerfs dits organiques; c’est-à-dire que dans cette partie le 
nerf est gris et semi-transparent. On constate l’altération de la manière la 
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plus manifeste sur le tronc commun du vague et du sympathique au cou 
d’un chien, où le bout inférieur et altéré du nerf vague contraste avec 
le cordon blanc opaque et normal du sympathique. Sur le bout supérieur 
du même tronc, c'est l'inverse qui à lieu. L'examen microscopique du 
bout périphérique du nerf vague démontre la ressemblance de sa struc- 
ture avec celle d’un nerf organique d’une manière encore plus évidente. 
Uue branche organique ou grise préparée pour le microscope, se pré- 
sente tantôt comme composée de fibres plus ou moins longues et régli- 
lières, tantôt plissées et formant des Zigzags assez réguliers. Ces deux 
aspects différents dépendent de ce que les dernières ont été plus tiraillées 
que les premières dans la préparation. Les fibres nouvelles du vague 
nous offrent exactement les mêmes apparences c’est-à-dire qu’elles sont 
tantôt en ligne droite, tantôt en zigzag; cependant, dans cette condition, 
les fibres de Remak et les fibres nouvelles ont également une structure 
trop amorphe et trop ressemblante à celle du tissu cellulaire pour que, sans 
l'emploi des acides, on puisse démontrer l'identité de leur nature. Mais 
au moyen de ces agents on constate, dans les unes et les autres, les noyaux 
caractéristiques et semblables. Dans les deux, ces nucleus varient entre 
0"®,015 et 0%%,03. On sait que les fibres de Remak sont divisées par des 
lignes plus fortes, en faisceaux séparés, qui contiennent chacun une ou plu- 
sieurs fibres à doubles contours. La séparation en faisceaux distincts n’est pas 
moins visible dans les nerfs de nouvelle formation, et en outre on voit or- 
dinairement qu'une ou plusieurs fibres ont déjà leurs doubles contours, 
pendant que les autres sont encore à l’état de fibres nuclées. Il serait su- 
perflu ici de revenir sur l'identité des fibres embryonnaires et de celles qui 
se trouvent dans le bout inférieur régénéré. Ainsi les fibres de Remak ou 
fibres gélatineuses, les fibres embryonnaires et les fibres de nouvelle for- 
mation dans le bout d’un nerf décentralisé sont toutes de nature iden- 
tique. Par rapport aux centres organiques ganglionnaires de ces fibres, 
comme on pouvait s'y attendre, elles correspondent dans leur déve- 
loppement avec celui de leurs fibres. Si nous examinons le ganglion du 
nerf vague sur le pigeon et celui d'un nerf spinal placé côte à côte, nous 
voyons jusqu'à quel point cela a lieu. Le premier nerf contient beaucoup 
de fibres à nucleus; le diamètre ordinaire de ces fibres est de 0,003 à 
0,006, celui des corpuscules ganglionnaires est 0,027. 

_» Dansle ganglion spinal les tuyaux nerveux ont ordinairement un dia- 
mètre de o"%,015, et les corpuscules celui d'environ 0%%,04. D'après ces 
données, on voit l'importance de recherches exactes sur le retour des fonc- 
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tions sensitives et motrices dans un nerf coupé, puisque ce, n’est rien 
moins que l'étude des fonctions d’une fibre nerveuse dans toutes ses 
phases de développement, et que la connaissance de cette question nous 
indiquerait les pouvoirs sensitifs et moteurs des fibres grises du sympathi- 
que, même pour le fœtus et pour les animaux des classes inférieures, tels 
que les insectes; cela nous donnerait des bases positives pour apprécier la 
force et l’activité de leurs fonctions nerveuses. 

», En attendant des expériences exactes à l’aide du galvanomeètre, je dirai, 
pour préciser les idées, que sur un jeune chien, quinze jours après la sec- 
tion, en employant le plus fort pouvoir de l'appareil de du Bois-Reymond, 
j'ai trouvé à peine des traces de sensibilité en galvanisant le bout inférieur à 
un pouce environ au-dessous de la section; après trente Jours, avec un 
écartement des hélices de 85 millimètres, j'ai obtenu le vomissement et des 
signes de douleur manifeste, tandis qu’au-dessus de la section, à 45 milli- 
mètres d’éloignement, la douleur était violente, et le vomissement se déclara 
au bout de peu de secondes. Comme point de repère, je dirai qu'en même 
temps l'influence électrique était sentie à la pointe de la langue humaine (1) 
à un éloignement des hélices de 120 millimetres. 

» Dans le premier cas, à l'examen du nerf, j'ai trouvé des fibres nou- 
velles en petite quantité, intercalées entre les fibres désorganisées anciennes. 
Dans le second, les fibres nouvelles composaient tout le nerf, les anciennes 
ayant été enlevées; parmi les nouvelles fibres, on en trouvait quelques-unes 
avec un commencement de double contour. » 
PHYSIOLOGIE. — Sur l'augmentation de la proportion de la fibrine du sang 

indépendamment de toute phlegmasie. (Extrait d’une Note de M. Han.) 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie, chargée 
d'examiner le travail de MM. Becquerel et Rodier.) 


« Le 6 septembre 1840, j'ai eu l'honneur de lire, devant l’Académie des 
Sciences, un Mémoire dans lequel je m'’efforçais d'établir, entre autres 
faits et contrairement à la loi formulée par MM. Andral et Gavarret : 
1° que des circonstances toutes physiologiques augmentaient la pro- 
portion de la fibrine du sang; 2° et que, conséquemment, cet excès de 
fibrine n’était pas toujours la preuve d’un état phlegmatique. 


(1) Je trouve que la sensibilité de cet organe est, sous ce rapport, assez constante chez la 
plupart des personnes. 
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» Dans un travail présenté récemment à l’Académie, par MM. Becquerel 
et Rodier (Nouvelles recherches d’Hématologie), ces mêmes propositions 
‘Se trouvent implicitement reproduites ou confirmées, « Nous avons, disent 

» les auteurs, établi d'une manière générale l'élévation du chiffre de la 
fibri ne dans beaucoup de chloroses, dans un grand nombre de grossesses 
et dans les maladies puerpérales. » Ils ajoutent, plus loin : « Dans la 
chlorose, le chiffre de la fibrine est, en général, un peu élevé au-dessus 
de la moyenne physiologique. Quelquefois même cette élévation est assez 
considérable et peut aller jusqu'à quatre et même cinq, sans qu’il y. ait 


» 


» absolument aucune trace de phlegmasie, ». 

» La chlorose ni l’anémie ne pouvant être regardées comme des phleg- 
masies , les résultats obtenus par MM. Becquerel et Rodier prouvent donc, 
une fois de plus, que j'étais dans le vrai quand je disais, en 1840, « que 
» des affections, qui n’ont avec les phlegmasies que des rapports éloignés, 
» présentent cependant un excès de fibrine » (voir les Comptes rendus des 
» séances de l’Académie des Sciences, page 537; 1840). Je citais, comme 

. exemples, les scrofules, les tubercules, la goutte, etc. Aujourd’hui, MM. Bec- 
querel et Rodier prouvent qu'il faut joindre à cette liste la chlorose et 
l'anémie. C’est une nouvelle preuve en faveur de ma doctrine. 

» Dans un autre passage de ma communication à l’Académie (voir les 

Comptes rendus, page 536), j'ajoutais : « Quelques observations également 
» contenues dans mon Mémoire tendraient à me faire croire que la 
» grossesse, au moins dans sa seconde moitié, s'accompagne également de 
» la production d’un excès de fibrine. » 


» Les travaux de MM. Becquerel et Rodier confirment encore ce dernier 
L | ‘ 
point. » 


MÉDECINE. — 7raitement préservatif de la rage appliqué à vingt-trois 
personnes mordues par une louve enragée ; par M. Cuasanou, chirurgien 
en chef de l'hôpital d'Uzes (Gard). 


+ (Commissaires, MM. Magendie, Velpeau, Rayer.) 


« Une circonstance, assez rare heureusement, m'a mis à même de traiter, 
dans le courant de juillet dernier, un grand nombre d'individus mordus 
par une louve enragée. La méthode de Celse, que J'ai employée sur le plus 
grand nombre de blessés, et qui a permis, d’après le conseil d’Ambroise 
Paré, d’envelopper le virus rabique dans une partie frappée de mort, inerte, 
et l’'empécher de communiquer dans l’économie ses effets Poe a été 

Pile 
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suivie des plus heureux et des plus satisfaisants résultats. Ce sont ces résul- 
tats qui font l on du Mémoire HUE ai l'honneur de soumettre au jugement 


de l'Académie. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Mémoire sur l'origine du nitre PARIS partie) : 
par M. Deswaresr. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pouillet, Re 


Gette première partie étant consacrée presque exclusivement à à l'examen 
de la théorie généralement admise, nous attendrons que l’auteur ait fait 
connaître celle qu’il propose d'y substituer pour rendre compte de son 


travail. 


M. Desierio, qui avait adressé au Concours pour les Prix de Médecine 
et de Chirurgie un Mémoire sur une méthode nouvelle pour le traitement 
du choléra-morbus, envoie, conformément à une disposition prise par 
l’Académie pour les ouvrages admis à ce concours, l’indication de ce qu'il 
considère comme neuf dans son travail. | 


(Renvoi à la Commission des Prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Lusarni soumet au jugement de l'Académie un Mémoire physiolo- 
gique et métaphysique sur les enfants aveugles-nés. 


(Commissaires, MM. Roux, Velpeau. } 


M. Vrau adresse une rectification à ses communications concernant un 
apparèil destiné à remplacer la machine à vapeur. M. Viau espère qu'avec 
cette modification son travail pourra être soumis de nouveau à l’examen de 
la Commission qui l'avait jugé précédemment de nature à ne pas devenir 
l’objet d’un Rapport. 


(Renvoi aux Commissaires précédemment désignés, MM. Poncelet, 
Piobert.) 


M. Dawsarp adresse une Note sur la cause de: l'ascension de l’eau dans 
les puits artésiens. 


M. Elie de Beaumont est invité à prendre connaissance de cette Note et 
à faire savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un 
Ra pport. 
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CORRESPONDANCE. 


ME. 1e Ninisrre DE L'ANSrRUCrION PUBLIQUE annonce qu'il vient de charger 
M. Æ. Deville d'un mission scientifique ayant pour objet l'exploration du 
Brésil, du Paraguay et des provinces du Para, de Fernambouc et de Bahia. 
M. le Ministre invite l'Académie à préparer pour ce voyageur des Instruc- 
tions spéciales qui devront le guider dans ses recherches. 


Une Commission, composée de MM. Duméril, Serres, de Jussieu, Elie 
de Beaumont et Pouillet, rédigera les Instructions demandées. 


M. ce Ministre pe r’Enrérigur demande communication d’un second 
Mémoire de M. Chevreul sur le blanc de zinc et le blanc de céruse. 

Un seul Mémoire sur ce sujet a été communiqué à l’Académie ; il sera 
transmis à M. le Ministre. 


L'Académie, à cette occasion, décide, sur la proposition de M. Arago, 
que les Comptes rendus hebdomadaires de ses séances seront adressés cha- 
que semaine aux différents Ministeres.. 


ME. Le Minisrre pe L’Ixrérigur adresse, en même temps, pour la biblio- 
thèque de l’Institut, un exemplaire du Catalogue des Brevets d'invention 
pris en 1851. 


M. Guiexaurr, faisant fonction de secrétaire perpétuel de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, annonce que cette Académie, ayant à rem- 
placer feu M. Burnouf dans la Commission chargée de décerner le prix. 
Volney, a désigné, par la voie du scrutin, M. Langlois. 


ASTRONOMIE. — Lettre de M. Hixn à M. Arago. 
« Observatoire de M. Bishop, Regent’s Park. Londres, 25 juin 185. 
» Monsieur, 


» J'ai l'honneur de vous annoncer que j'ai découvert la nuit derniere 
une nouvelle planète à 12" 30" temps moyen. Elle brille comme une belle 
étoile de 9° grandeur. Sa lumière est tranquille et d’une DOHIERPIETNSE Je ne 
connais pas encore les coordonnées d’une étoile de 10° grandeur à laquelle 
j'ai comparé soigneusement la planète. Mais la position se rapportée 
à l'étoile 265, Bessel, heure X VII, aura toute la précision nécessaire, quoi- 


( 986 ) 
que cette étoile se trouvât en déclinaison trop loin de la planète pour notre 


micrométre. 
T. M. de Greenwich. A app. Distance polaire nord. 


Juin 24 à 13413"53° 184 12" 58,78 98° 16/,0/,9 
» Les nombres suivants sont les différences entre la planète et la petite 
étoile dont j'ai parlé plus haut. 


Distance polaire nord de la planète | 


T. M. moyen de Greenwich. ÆR planète. 
ACT2 41020; H—245,10 % —4,53,1 
AE: 49% F0 À — 27, 92 X —4,47,2 


» Je vous prie de communiquer ma découverte à l’Académie des Sciences 


à sa plus prochaine séance. » 


M. Excke, secrétaire de la classe physico-mathématique de l’Académie 
royale des Sciences de Berlin, adresse, au nom de la Commission pour les 
cartes célestes, qui se publient sous les auspices de cette Académie, les 
feuilles des Heures 1, XI et XXI, avec les Catalogues des étoiles qui ont été 
observées dans cette partie du ciel. (Poir au Bulletin bibliographique. ) 


ANATOMIE. — Recherches sur le mode d’origine des vaisseaux lymphatiques 
des glandes ; par M. Saprey. 


« Les vaisseaux lymphatiques des glandes naissent de toute l'étendue des 
voies sécrétoires et excrétoires de ces organes. 

» Ceux qui émanent des voies sécrétoires, c’est-à-dire des lobules ou 
grains glanduleux, prennent naissance sur les parois mêmes de la cavité creu- 
sée au centre de chacun de ces lobules, par des radicules déliées et toutes 
anastomosées entre elles; de ces anastomoses résulte un réseau délicat étalé 
à la surface interne de la membrane sécrétante et en contact presque immé- 
diat avec le fluide sécrété. 

» Ce réseau interne, central, ou intra-lobulaire, devient le point de dé- 
pärt d’un grand nombre de petits troncs qu’on voit se diriger du centre des 
lobules vers leur périphérie en passant à travers les divisions des vaisseaux 
sanguins, et qui, parvenus à cette limite extrême, s’anastomosent à leur tour 
en se superposant et s'entre-croisant dans tous les sens pour constituer un 
second réseau. 

» Ge second réseau, que j’appellerai, par opposition au précédent, réseau 
externe périphérique, ou ctrcum-lobulaire , échange avec les réseaux cor- 
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respondants des lobules voisins des branches anastomotiques extrémement 
multipliées, d’où il suit que le système lymphatique propre à chaque glande 
n'est en définitive qu’un vaste plexus dans les mailles duquel les lobules ou 
éléments sécréteurs se trouvent comme suspendus. 

» Les branches destinées à unir les réseaux périphériques, ou branches 
interlobulaires, sont l’origine de tous les troncs qui se dirigent vers la sur- 
face des glandes et de là vers les ganglions. 

» Les vaisseaux lymphatiques qui naissent de la surface interne des ca- 
naux excréteurs se comportent comme ceux qui naissent de la cavité des 
lobules; après avoir formé aussi à leur origine un réseau interne à mailles 
trés-serrées, ils traversent de même l'épaisseur de ces canaux pour aller con- 
stituer à leur surface externe un second plexus à mailles plus larges. 

» Telle est la disposition la plus générale que nous présentent les vais- 
seaux lymphatiques des glandes à leur point de départ. Autour de ce fait 
général viennent se grouper un grand nombre de variétés et de faits secon- 
daires, qu’il ne m’appartient pas de reproduire en ce moment; je passerai 
aussi sous silence toutes les applications pathologiques qui en découlent ; 
Je l'invoquerai seulement pour réfuter une erreur qui aura bientôt un siècle 
d'existence, et qui a pris de nos jours un nouveau développement : je veux 
parler des anastomoses qui uniraient entre elles les dernieres divisions des 
conduits excréteurs dans quelques glandes. Kæœlpin, le premier, avança, 
en 1765, que la glande mammaire n’était qu’un plexus formé par l’anasto- 
mose de tous les canaux lactifères. À une époque plus rapprochée de la 
nôtre, À. Lauth s’est attaché à démontrer que les conduits séminifères s’a- 
nastomosent tous entre eux à leur origine. J. Muller à tiré une conclusion 
analogue de ses recherches sur les conduits urinifères, et, plus récemment, 
M. Retzius a été amené par ses injections à considérer le foie comme une 
vaste agglomération de canalicules biliaires disposés en réseau à la périphérie 
des lobules hépatiques, de telle sorte que cet organe ne serait pas une glande 
en grappe, comme on l’avait généralement pensé, mais une glande tubuleuse 
analogue au testicule. Tous ces auteurs, suivant moi, se sont trompés, 
non pour avoir mal observé, mais pour avoir mal interprété le fait soumis 
à leur observation; car les canalicules plexiformes qu’ils ont entrevus sur 
la périphérie des lobules du sein, du testicule, du foie, etc., existent bien 
réellement; mais ces canalicules ne sont pas un prolongement des canaux 
sécréteurs, ils constituent une dépendance du systeme lymphatique. La 
présence de ce dernier ordre de vaisseaux sur la périphérie des lobules 
glanduleux n’ayant même pas été soupçonnée jusqu'alors, et les canalicules 
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observés autour de ces iobules n'étant bien manifestement ni des artères 
ni des veines, Koœælpin, Lauth, Muller, Retzius, Weber, et.avec eux un 
grand nombre d’anatomistes,. ont dù naturellement les rattacher aux ca- 
naux sécréteurs; une semblable conclusion était d'autant plus inévitable 
que les réseaux lymphatiques circum-lobulaires naissent dans l'épaisseur 
des parois de ces canaux, et se remplissent le plus souvent des divers li- 
quides qu’on injecte dans ces derniers. Mais tous auraient échappé à l’er- 
reur, si, au lieu d'employer, soit des liquides solidifiables qui ne pénetrent 
que d’une manière incomplète dans les réseaux et les troncs lymphatiques, 
soit des liquides doués de la propriété de transsuder, comme l’eau, l’es- 
sence de térébenthine, les vernis, la gélatine, etc., qui pénètrent par imbi- 
bition dans tous les lymphatiques d’un organe, mais qui ont l'inconvénient 
tres-grand de s’infiltrer aussi dans tous ses autres éléments, ils eussent fait 
usage du mercure qui passe facilement des conduits excréteurs de certaines 
glandes dans les réseaux absorbants intra et circum-lobulaires, et de ceux- 
ci dans tous les troncs lymphatiques. C’est surtout dans le foie que l’injec- 
tion du canal excréteur par le mercure donne d’admirables résultats; en 
adaptant au canal cholédoque l'extrémité d’un tube à injection lympha- 
tique, j'ai vu dans l'intervalle de quelques minutes tout le système absor- 
bant du foie s’injecter, et tous les troncs qui en partent aller se terminer 
dans les ganglions après avoir recouvert la surface de l'organe; j'ai pu aussi, 
par le même procédé, injecter les vaisseaux lymphatiques du pancréas, du 
sein, du testicule, etc., mais avec un succès moins complet. 

» De l’ensemble des faits et des considérations qui précèdent, je déduis 
les trois propositions suivantes : 

» 1°. Les vaisseaux lymphatiques des glandes naissent par des radicules 
déliées et unies entre elles de la surface interne des cavités sécrétoires et ex- 
crétoires des glandes, traversent les parois de ces cavités, s’anastomosent 
de nouveau, soit autour des canaux excréteurs, soit autour des lobules, 
puis se rapprochent pour former des troncs qui serpentent dans les espaces. 
interlobulaires en augmentant progressivement de volume. 


» 2°. Dans toute glande, deux pouvoirs sont en présence : un pouvoir 


élaborateur destiné à séparer de la masse sanguine certains principes, et un 
pouvoir absorbant destiné à restituer au sang'une partie ou la totalité de ces 
mêmes principes. ; 

» 3°. Les canaux excréteurs des glandes, parvenus à leurs dernières di- 
visions, ne s’anastomosent pas entre eux ; constamment ils se terminent par 
des extrémités libres où indépendantes les unes des autres; le foie ne fait 
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pas exception à cette loi d'indépendance : c’est une glande en grappe, et 
non une glande tubuleuse. » : 


MÉDECINE. — De l'immunité, chez les Arabes, de la lépre en général, et de 
la cause vraisemblable de cette immunité. (Extrait d’une Note de 


M Guxox.) 
» 

« Depuis bientôt vingt ans que je suis en Algérie, je n’ai encore vu, chez 
les Arabes, aucun cas ni de lèpre proprement dite, ni d'éléphantiasis. Or, 
la lèpre propement dite et l’éléphantiasis sont multipliés chez les Kabyles 
ou habitants des montagnes. À quoi tiendrait donc l’immunité de ces deux 
maladies chez les Arabes ? 

» Les Arabes et les Kabyles ont, à peu près, même régime, mêmes ha- 
bitudes, mêmes mœurs, etc.; mais les premiers vivent sous la tente, tantôt 
ici, tantôt ailleurs : ils sont toujours sous l’action directe de la lumière et 
d’un air renouvelé. Les seconds, au contraire, vivent dans des habitations 
fixes et plus ou moins déprimées dans le sol ; ils sont presque toujours dans 
une atmosphère sombre, humide et plus ou moins altérée par toutes sortes 
d'émanations animales et végétales, provenant de leurs propres immondices 
et de celles de leurs bestiaux. Cette différence d'habitat entre les Arabes et 
les Kabyles n’expliquerait-elle pas l’immunité dont jouissent les premiers, 
à l'endroit des deux maladies dont nous parlons ? Toujours est-il que, 
dans les pays si divers où elles existent, la population se trouve dans des 
conditions d'habitat plus ou moins semblables à celles des Kabyles ou 
montagnards de l’Algérie. Ainsi sont, vers les pôles, celles de ces Lapons, 
de ces Norwégiens, de ces Islandais, etc., qui passent presque toute leur 
vie dans des grottes et des cavernes, et, sous les tropiques, celles des Nègres 
et des Indiens parqués, avec leurs bestiaux, dans ces cases ou ajoupas de 
terre et de branchages. Et, par analogie, ne pourrait-on pas supposer que 
les affections lépreuses, autrefois si répandues dans l’Europe méridionale, 
tenaient à la nature des habitations de cette époque, habitations qui se rap- 
prochaient, plus ou moins, de celles dont nous venons de parler, sous le 
rapport de leur peu d’espace, de leur peu de lumière, de l'humidité et de 
l'impureté de l'air... 

» Je disais, au commencement de cette Note, qu'après un séjour de bien- 
tôt vingt ans en Algérie, je n'avais encore Yu, chez les Arabes, ATREE ni 
de lèpre proprement dite, ni d'éléphantiasis ; or, en disant cela ] allais trop 
loin : j'ai vu en Algérie, il y a quatre ans (1848), un cas d’éléphantiasis chez 
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les Arabes, et le cas, qui avait pour siége le scrotum, m'a été offert par un 
Arabe des Beni-Moussa, tribu des environs d'Alger. Toutefois, ce cas, loin 
de faire une exception à mon observation, ne fait que la confirmer; et, en 
effet, son apparition remontait de 1844 à 1845: or, depuis la fin de 1839, 
et par suite de notre rupture de paix avec l’émir Abd-el-Kader, les Beni- 
Moussa avaient abandonné la vie nomade : ils s'étaient fixés, ils avaient re- 
noncé à l’usage de la tente, pour vivre dans des gourbis (habitations faites 
de boue, de pierres et de branchages), à l’instar des Kabyles ou habitants 
des montagnes » 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur le soufre utriculaire ; par M. On. Brame. 


M. Brame présente une cloche sur la paroi de laquelle on voit un 
grand nombre de vésicules, de cyclides et de cristaux brillants et aiguillés 
de soufre. Ce soufre vésiculaire ou cristallisé présente une couleur blanche 
ou à peine jaunâtre. | 

» Cette expérience a pour but de montrer les métamorphoses des vési- 
cules obtenues par l’action de la chaleur, l'émission de la vapeur ayant eu 
lieu à 150 degrés; et, de plus, de faire voir que l’état utriculaire du soufre 
peut être produit sur une assez grande échelle pour être facilement étudié. » 


M. ce Mare DE LA vice DE Fonrenay-1e-ComrTe adresse des remerci- 
ments à l’Académie qui a bien voulu comprendre la bibliothèque de cette 


ville dans le nombre des établissements auxquels elle fait don de ses 
publications. 


M. OrrerniNGer adresse une Lettre concernant de précédentes commu- 
nications qu'il avait faites sous le titre de Considérations sur les altérations 
des solides, des fluides et des mixtes. 


M. Bracuer adresse une nouvelle Note sur les phares et deux nouveaux 
paquets cachetés. 


L'Académie accepte le dépôt de ces deux paquets cachetés, ainsi que de 
deux autres adressés 


L'un par M. Orry, 
L'autre par MM. Lemercrer, Lerepours et BARRESwIL. 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


La Commission chargée de préparer une liste de candidats pour la place 
d’Académicien libre vacante par suite du décès de M. le Marechal Marmont. 
Duc de Raguse, présente la liste suivante : 

En premiere ligne, 


M. Bienaymé. 
En deuxieme, ligne, et par ordre alphabétique, 


M. Dubois (d'Amiens } 
M. Vallée, 
M. Walferdin. 


Les titres de ces candidats sont discutés. L'élection aura lieu dans la 
prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures. Es 


ERRAT A. 
(Séance du 31 mai 1852.) 


Page 817, ligne 23, au lieu de de haut en bas, lisez de bas en haut. 


(Séance du 21 juin 1852.) 


Page 928, ligne 16, au lieu de Schliden, lisez Schleiden. 

Page 028, ligne 17, au lieu de Houslow , lisez Honslow. 

Page 928, ligne 19, at lieu de et de ceux de nos compatriotes qui, puisqu'il en est à 
notre insu , se sont occupés du même sujet, lisez et de ceux de nos compatriotes { puisqu'il 
en est) qui, à notre insu, se sont occupés du même sujet. 


2 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 28 juin 1852, les ouvrages dont 


voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de [ Re des Sciences, 
1 semestre 1852; n° 25; in-4°. 

Annales des Sciences naturelles, comprenant la zoologie, la botanique, l’ana- 
tomie et la physiologie comparée des deux rèqnes, et l’histoire des corps orga- 
nisés fossiles; 3° série, rédigée, pour la zoologie, par M. MILNE EDWARDS, 
pour la botanique, par MM. AD. BRONGNIART et J. DECAISNE; 8° année; 
tome XVII; n° r; in-8°. 

Catalogue des brevets d'invention pris du 1° janvier au 31 décembre 1851, 
dressé par ordre du Ministre de l'Intérieur, de l'Agriculture et du Commerce. 
Paris, 1852 ; in-8°. 

La Finlande, notes recueillies en 1848 pendant une excursion de Saint- 
Pétersbourg à Tornéo ; par M. le prince EMMANUEL GALITZIN. Paris, 1852 ; 
2 vol. in-8°. (Présenté, au nom de l’auteur, par M. BEAUTEMPS-BEAUPRÉ. ) 

Des aérostats. Navigation aérienne; chemin de fer aérostatique ; aérostats 
captifs ; par M. PROSPER MELLER Jeune. Bordeaux, 1851; broch. in-8° avec 
atlas in-4°. | 

Mémoire sur le fonqus hématode et médullaire de l'œil, et sur les tumeurs 
dans la cavité orbitaire ; par M. le D' Lusarpi. Paris, 1846; broch. in-8°. 

Guérison de la cataracte, et amauroses sans PE chirurgicales ; par 


le D° TURNBULL, traduit par M. le D'° LusaRDI père. Paris, 1852; broch. 
in-8°. 


Les trois règnes de la nature. Règne animal. Histoire naturelle des oiseaux, 
classés méthodiquement avec l'indication de leurs mœurs et de leurs rapports 
avec les arts, le commerce et l'agriculture; par M. EMM. LE MaouT; 3° à 
5e livraisons; in-8°. 

Mémoires de l’Académie des Sciences, Agriculture, Commerce, Belles-Let- 
tres et Arts du département de la Somme; années 1848-1850; 1 vol. in-8°. 

Annales de la Société d’ Aariculture, Sciences, Arts et Commerce du Puy ; 

2? 
tome XV; 2° semestre 1850. Le Puy, 1851; in-8°. 


Annales scientifiques, littéraires et industrielles de ‘Auvergne, publiées par 
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l’Académie des Sciences, Belles- Lettres et Arts de Clermont-Ferrand, sous la 
direction de M. H. LECOQ, tome XXIV:; juillet à décembre 1851; deux 
livraisons in-8°. 
Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse; n° 116. Mulhouse, 1853; 
in-8°. 

Annales forestières ; 10° année; 25 juin 1852; in-8°. 

Cosmos, revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie, fondée par M. B.-R. DE MoNForrt, 
et rédigée par M. l'abbé Moieno; n° 9; 27 juin 1852; in-8°. 

Becueil encyclopédique d'agriculture, publié par MM. Borrez et LONDET, 
de l’Institut agronomique de Versailles; tome H;m%312;"35qjuinr852; 
in-6°. 

Répertoire de Pharmacie, recueil pratique rédigé par M. BOUCHARDAT ; 
8° année ; tome VITT; n° 12; juin 1852; in-8°. 

Revue médico-chirurgicale de Paris, sous la direction de M. MaLGaiene ; 
juin 1852 ; in-8°. 

Atti... Actes de l’Académie pontificale des Nuovi Lincei, 4° année; 8° ses- 
sion, du 3 août 1851. Rome, 1852; in-4°. 

Influenza... Influence de la science sur les produits de toutes les nations à 
la grande exposition de Londres; par M. E. FABRI-SCARPELLINI ; broch. in-8°, 
(Extrait de l’Album de Rome ; 18° année.) 

Memorial de Ingenieros... Mémorial des Ingénieurs ; 7° année; n° 5; 
mai 1892; in-8°. 

Charts published... Quatre-vingt-trois cartes publiées par le Bureau hydro- 
graphique de l’Amirauté anglaise, de juin 1851 à juin 1852. 

Gulf of Saint-Lawrence... Suite des instructions nautiques pour le golfe 
Saint-Laurent; chap. 20 et 21; in-8°. 

Remarks.. Remarques sur les ouragans (revolving storms). Londres, 1851; 
broch. in-8°. 

The light-houses... Phares des îles britanniques, état en septembre 1851. 
Londres, 1851; broch. in-8°. | 

The light-houses... Phares des côtes ouest el nord de France, d'Espagne 
et de Portugal, état-en 1852. Londres, 1852 ; broch. in-8°. 

The light-houses... Phares des côtes ouest et sud d'Afrique, état en 1852. 
Londres, 1852; broch. in-8°. 
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The light-houses. . . Phares de la Méditerranée, de la mer Noire et de la 
mer d' A0 état en 1852; broch. in-8°. 
The light-houses. .. Phares de l'Afrique méridionale, des Indes orientales, 


de l'Australie et de la Taone état en 1852. Londres, 1852; broch. in-8°. 
Tide tables... Tables des marées, pour les ports d’Angleterre et d° Irlande, 
pour l'année 1852. Londres, 1851; broch. in-8°. 


(Geological survey... Dix feuilles in-fol. et trois feuilles grand atlas. 


Memoirs... Mémoires pour joindre à la carte géologique de la Grande- 
Bretagne; figures et descriptions des restes organiques fossiles; décade 2 et 5. 
Londres, 1849 et 1850; in-8°. 

Records... Annales de l'École des Mines et des sciences appliquées aux 
arts; vol. 1°, 1°€ partie. Discours d’inauquration et discours d ‘ouverture des 
cours de l'année 1851-1852; publié par ordre du gouvernement. Londres, 
18592 ; in-8°. 

Produce... Produits du plomb et du minerai de plomb, pendant les an- 
nées 1847, 1848, 1850 ; in-8°. 

À memoir... Mémoire sur le Mosasaurus et les trois genres voisins, 
Holcodus, Conosaurus et Amphorosteus; par M. R.-W. GIBBES; publication 
de l'institution Smithsonienne; broch. in-4°. 


Monograph... Monographie des restes fossiles de Squalidées des États-Unis £ 
par le même. Philadelphie, 1849; broch. in-/4°. 

New species... Nouvelle espèce de myliobate des terrains éocènes de la Caro- 
line du Sud; par le même ; broch. in-4°. 

Petrifications ... Sur les pétrifications et les conséquences auxquelles elles 
conduisent , Probe ou quide pour la galerie des fossiles du Muséum bri- 
tinnique; par M. GEDEON-ALGERNON MANTELL. Londres, 1851; in-12. 

On the... Sur la polarité électrôchimique des gaz; par M. GROVE; broch. 
in-4°. (Extrait des Transactions philosophiques. ) 

Report... Rapport de l’Astronome royal au comité d'inspection, à la visite 
annuelle de l'observatoire royal de Greenwich, le 5 juin 1852 ; par M. Airy ; 
broch. in-4°. 

Theil des Himmels... Trois cartes célestes, publiées sous les auspices de 
l’Académie royale des Sciences de Berlin, pour les heures 1, XI et XXI. 


Verzeichniss... Catalogue des étoiles observées dans les régions du ciel, 
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correspondant aux cartes précédentes; trois livraisons in-fol. Berlin, 1849 
et 1852. : 


Theorie .. Théorie et application du calcul des variations; pur M. le D° 
G.-W. STRAUCH. Zurich, 1849; 2 vol. grand in-8° (Cet ouvrage est ren- 
voyé à l'examen de M. CAUCHY pour en faire l’objet d'un Rapport verbal.) 


Nachrichten.…. Mémoires de l'Université et de l’Académie des Sciences de 
Gôttingue; n% 6 et 7; 26 avrilet 21 juin 1852; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques ; n° 813. % 

Gazette médicale de Paris ; n° 96. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 73 à 75. 

Moniteur agricole; 5° année; n° 25. 

La Lumière; 2° année; n° 27. 

La Presse littéraire, Écho de la Littérature, des Sciences et des Arts; n° 9; 


27 juin 1852. 
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